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	Le train s’était arrêté une demi-heure plus tôt dans la station. Florence en était descendue. C’était une jeune fille à l’allure frêle et élancée. Ses grands cheveux noirs lui entourant le visage la rendaient charmante. On devinait qu’elle était timide et impressionnable. Pour la première fois de sa vie, elle mettait les pieds dans la capitale.

	 

	Elle sortit une lettre de sa poche et la relut pour la centième fois au moins : « votre demande d’emploi a retenu toute notre attention… Vous voudrez bien vous présenter le lundi 15 juillet dans nos bureaux… » Elle avait trouvé dans l’enveloppe un plan détaillé de l’itinéraire à suivre ainsi que son billet de train. Elle n’en croyait pas encore ses yeux. Elle était à Paris ! La lettre lui était parvenue chez ses parents, une semaine auparavant. Depuis quelque temps, la vie avec eux était devenue difficile. C’est le conflit des générations, l’interminable conflit ! pensait-elle. À 18 ans, Florence voulait s’amuser, profiter de la vie, être libre. Ses parents n’aimaient pas le genre d’amis qu’elle s’était fait : garçons aux cheveux longs et tenues excentriques. De plus, Florence avait commis un vol dans un petit magasin et ses parents ne voulaient plus la prendre en charge. Pour attirer leur attention et leur faire comprendre qu’elle avait des problèmes d’identité, elle n’avait trouvé que ce moyen.

	— Quelle gourde je fais ! se dit-elle en continuant son chemin. Si je n’avais pas fait l’andouille, je serais encore chez moi, avec mes parents et mon frère. C’est vrai que je ne les comprends pas toujours, et eux non plus d’ailleurs, mais je les aime !

	Elle se trouvait à présent devant un grand hôtel.

	— Je suis enfin arrivée ! pensa-t-elle.

	Elle prit une grande respiration avant de franchir le seuil et se dirigea vers la réceptionniste.

	— Bonjour, je suis Florence Favre, j’ai rendez-vous avec le Directeur.

	— Bonjour ! répondit la jeune femme en consultant le carnet de rendez-vous. Natacha Anspach, à votre service. Je vais prévenir le Directeur de votre arrivée.

	Pendant l’absence de Natacha, Florence jeta un coup d’œil autour d’elle. Jamais elle n’était entrée dans un endroit pareil : des miroirs reflétaient son image à l’infini, des lustres de cristal pendaient au plafond, une moquette épaisse recouvrait le sol et la réception brillait sous les lumières. Elle était éblouie.

	— Mademoiselle Favre, monsieur le Directeur vous attend ! dit Natacha en revenant vers la jeune fille. Bonne chance ! murmura-t-elle en refermant la porte derrière elle.

	L’entrevue fut moins angoissante que Florence ne l’avait imaginée. Le Directeur semblait un homme juste et il était prêt à donner une chance à cette débutante.

	Il appela Natacha par l’interphone et lui demanda d’accompagner Florence pour lui faire découvrir ce qui allait être son nouvel environnement. D’interminables couloirs et escaliers les conduisirent au dernier étage. Là, un nombre incroyable de portes s’offraient à leur vue.

	— Regarde ! On se tutoie, hein ? demanda Natacha. Là, c’est ma chambre. Toi, tu logeras vers le fond du couloir, de l’autre côté de l’escalier central. Je te conseille de mettre un écriteau ou un dessin sur ta porte pour la reconnaître ; elles se ressemblent toutes ! Au début, je me trompais sans arrêt ; je voulais rentrer chez le voisin ! Quelle angoisse quand je mettais ma clé dans la serrure et que je l’entendais dire : « qu’est-ce que c’est ? »

	Elles se mirent toutes les deux à rire. Natacha devait avoir le même âge que Florence. Elle était très légèrement maquillée, ce qui rehaussait sa beauté naturelle. Elle portait la tenue stricte mais élégante de l’hôtel.

	Une belle fille ! songea Florence.

	— Bon, maintenant que tu connais toute la maison, je vais retourner travailler ! Voilà ta chambre, installe-toi, et demain je viendrai te chercher pour déjeuner et faire ta première journée. Debout à six heures ! Tu connais quelqu’un par ici ?

	— Oui, quand j’étais à l’école hôtelière, j’avais des copains qui ont déménagé il y a six mois pour venir à Paris. Je vais ranger mes affaires et j’irai leur dire bonjour. Tu peux m’indiquer le chemin ? Je suis complètement perdue !

	— Tu sais, je ne connais pas bien la ville moi non plus ! avoua Natacha. On travaille tellement sur cette galère ! Enfin, pour être sûre de ne pas te perdre, tu descends dans le métro ; il y a des plans partout ! Allez, à demain !

	 

	Florence s’allongea sur le lit. Le voyage l’avait fatiguée mais elle était trop excitée pour rester en place. Elle était seule pour la première fois, dans une ville inconnue, loin de sa famille.

	— Bon, puisque j’ai du temps de libre, je vais essayer de trouver Bruno dans cette jungle ! Je ne sais même pas s’il va me reconnaître. Cela fait plus de six mois que je n’ai pas eu de ses nouvelles. Si ça tombe… Non… Il ne m’aura tout de même pas oubliée !

	 

	Elle se souvenait de leur rencontre, un an auparavant. Denis, un de ses amis, le lui avait présenté. Tout de suite, ils avaient sympathisé. Bruno était plus âgé qu’elle de cinq ans et, avec lui, elle avait des discussions plus sérieuses qu’avec les garçons de son âge. Au bout de quelques semaines, ils s’étaient juré de rester amis quoi qu’il arrive. Souvent, ils se promenaient main dans la main sur la plage. Tout le monde leur prêtait une aventure amoureuse ; ça les amusait. Un jour, Bruno lui avait dit : « tu sais, je sortirais bien avec toi, mais on ne pourrait plus se confier l’un à l’autre comme on le fait maintenant. On serait forcés d’avoir des secrets, ça serait dommage ! Il n’y a qu’à toi que j’ose me confier vraiment ! »

	Les amis de Bruno étaient repartis à Paris et lui aussi. Ils ne s’étaient revus qu’une fois ; il était venu la chercher pour passer la nuit sur la plage. Depuis, elle n’avait plus eu de ses nouvelles.

	 

	En repensant à cette époque qui lui semblait lointaine mais qui était si récente, elle se plongea dans ses pensées et se retrouva au lycée où, comme tous les dimanches soir en cette période scolaire, son amie Annie la rejoignait dans leur box d’internat composé de lits superposés. Elles couchaient l’une au-dessus de l’autre et avaient sympathisé dès la rentrée. Dans ce lycée où ses parents l’avaient mise en pension à cause de ses mauvais résultats scolaires (elle devait redoubler) et surtout pour la soustraire à l’équipe de jeunes gens qu’elle fréquentait, Florence se sentait pleinement heureuse. Avec Annie, elle faisait des fugues pour se promener, le jeudi après-midi, pendant qu’elles étaient censées être au foyer d’internat. Pendant leurs escapades, elles rejoignaient Marie qui habitait à deux pas du lycée. Les beaux jours, elles restaient dehors tout l’après-midi et se goinfraient de gâteaux. Les jours de pluie ou de froid, elles allaient chez Marie, dont les parents travaillaient, et elles écoutaient de la musique en se racontant leurs petits secrets. Ensuite, Florence et Annie retournaient au lycée en escaladant la grille du portail ou passant en rampant devant le bureau de la surveillante.

	 

	Ce soir-là, Florence avait fait un peu plus connaissance avec François, un garçon de terminale qui l’attirait et qui venait de lui proposer de lui apprendre à danser le rock le jeudi matin. Elle trépignait d’impatience en attendant l’extinction des lumières et le moment où elle se glisserait dans le lit d’Annie pour lui confier son grand bonheur. L’internat était situé au dernier étage, sous les toits. Une corniche bordait tout le bâtiment et le dortoir des garçons n’était séparé de celui des filles que par une grille facilement franchissable. D’année en année, les anciens mettaient les nouveaux au courant et Florence avait déjà assisté aux échanges sur le toit entre les deux dortoirs. Cela l’amusait mais ne l’intéressait pas ; elle ne connaissait rien aux choses de l’amour et n’avait pas encore embrassé un garçon. Elle était attirée par François, son sourire, sa silhouette élancée, mais elle sentait que ce n’était pas ce qu’elle appelait l’amour. Non, pour elle, l’amour c’était comme un éclair qui traverserait son corps, un gouffre dans lequel elle tomberait avec délice ; tout son être en serait transformé, comme dans les romans ou les films à l’eau de rose. Elle n’arrivait pas à s’imaginer à quoi ressemblerait ce garçon, son idéal masculin. Mais elle était sûre qu’en le voyant, elle se dirait : « c’est lui ! ». Pour l’instant, elle n’avait que seize ans et ne pensait qu’à s’amuser et à vivre pleinement chaque minute de bonheur.

	 

	Le jeudi suivant, François entra dans la salle d’études où Florence se trouvait et alla parler quelques secondes à la surveillante. Comme il se chargeait d’apprendre à danser à quelques jeunes, garçons et filles, il se vit confier la garde de Florence qui rejoignit bientôt ses camarades dans le foyer. Là, ils commencèrent tout de suite à danser, dans l’hilarité générale car François n’arrivait pas à se faire obéir. Florence dansait avec Benoît, un garçon qui lui aussi était en troisième, dans une autre classe. Pour calmer ses élèves, François mit un slow et les couples dansèrent. Ensuite, il réussit à leur apprendre enfin quelques pas. Il dansait avec chaque jeune fille, tour à tour. Quand Florence se retrouva avec lui, elle se sentit frissonner de la tête aux pieds et se concentra sur ses pas pour ne pas entendre ce que son corps lui suggérait.

	— Alors, c’était bien ? raconte ! lui demanda Annie à son retour.

	— Ouais, j’ai dansé avec Benoît ; il s’applique, tu sais.

	— Et François ? Tu n’as pas dansé avec lui ?

	— Si… Tu ne peux pas savoir ce que ça m’a fait !

	— Ça y est, tu es amoureuse !

	— Je ne sais pas !

	— Taisez-vous, mesdemoiselles ! dit la surveillante. À moins que ce que vous avez à vous dire n’intéresse toute la salle !

	— Non, mademoiselle ! répondit Florence. Excusez-moi ! Elles se turent et ne reprirent leur conversation qu’au réfectoire.

	 

	Chaque fois que son regard croisait celui de François, Florence se sentait toute petite et ne savait plus où elle était. Benoît, lui, se rapprochait d’elle dès qu’il le pouvait et lui parlait de tout, des devoirs, de ses goûts, de ce qu’il voulait faire plus tard.

	Florence n’arrivait pas à se fixer un but professionnel dans la vie. Elle était bonne en maths mais elle était attirée par le dessin et l’école normale d’institutrice la tentait sans toutefois qu’elle ressente une véritable vocation.

	 

	C’est en revenant de leur escapade ce jeudi que Florence et Annie ne purent passer par le portail, car des surveillants faisaient des rondes et les auraient vues. Elles décidèrent de passer par le bureau de la surveillante. Elles ne remarquèrent pas qu’elles étaient surveillées et, au moment où elles se croyaient en sécurité, elles entendirent :

	— Félicitations, mesdemoiselles ! D’où venez-vous ainsi ? C’était la surveillante générale qui les avait attendues. Figurez-vous que vos parents ont téléphoné, mademoiselle Favre. Comme je ne vous trouvais nulle part, nous nous sommes inquiétés. Je vais immédiatement les joindre pour leur dire que vous allez bien et que je vous renvoie à la fin de la semaine ainsi que votre camarade. Mais qu’est-ce qui vous a pris ?

	— On est allées se promener, on n’a rien fait de mal, essaya Annie.

	— Le résultat est là ; vous avez enfreint le règlement et je suis obligée de vous renvoyer afin de faire un exemple pour vos camarades qui auraient la même sotte idée que vous.

	— Mais notre examen ? Nous devons le passer bientôt ! remarqua Florence.

	— Vous reviendrez juste ce jour-là, c’est dans deux semaines. En attendant, vous réviserez chez vous et vous réfléchirez au bien-fondé de votre escapade.

	Une fois seules, Florence et Annie se rendirent au foyer où elles expliquèrent leur aventure et ses conséquences à leurs camarades. Benoît passa son bras autour des épaules de Florence qui était au bord des larmes et l’attira contre lui. Ses lèvres rencontrèrent celles de la jeune fille et ils s’embrassèrent sans réfléchir. Ils savaient tous deux que leur histoire devait de toute façon se terminer dans quelques jours.

	 

	Les parents de Florence venaient d’arriver dans le bureau de la surveillante. Ils ne dirent rien jusqu’à ce que les bagages soient dans la voiture.

	— Tu nous fais honte ! commença son père.

	— Qu’est-ce qui t’a pris ? renchérit sa mère.

	— Je ne sais pas… Je vous demande pardon.

	— C’était avant qu’il fallait y penser ; qu’est-ce qu’on va faire de toi maintenant ? Ta mère et moi, nous sommes très déçus. Tu vas passer ton brevet et tu as intérêt à réussir cette fois. Pour la suite de tes études, as-tu une idée ?

	— Non, je ne sais pas, à part les beaux-arts…

	— Pas question des beaux-arts. Nous en avons discuté ta mère et moi ; il n’y a pas de débouchés sérieux. Puisque tu aimes faire des gâteaux, nous pensions t’inscrire à l’école hôtelière. Il y en a une qui va ouvrir l’année prochaine. Seulement, il faut passer un concours. Veux-tu essayer ?

	— J’aurais voulu continuer en C ou en D…

	— Et pour faire quoi ensuite ?

	— Je ne sais pas encore…

	— Tu sais pourtant bien comment faire les bêtises ! Ça, il n’y a pas besoin de te montrer ! Tu allais retrouver un garçon ?

	— Non, on se promenait avec Annie.

	— De toute façon, on te fera voir un médecin. En ce qui concerne tes études, tu passes ton brevet, tu te présentes au concours, c’est tout ce qu’on te demande pour l’instant.

	 

	Aussitôt arrivés chez eux, la mère de Florence l’emmena chez le médecin de famille qui l’examina et assura à sa mère qu’elle avait encore sa virginité.

	Florence se sentait de plus en plus mal à l’aise avec ses parents. Elle avait subi cet examen avec honte ; elle ne pouvait pas croire que ses parents pensaient qu’elle avait couché avec un garçon. Ils n’avaient décidément pas confiance en elle.

	Elle se plongea dans ses révisions et il ne fut plus question de ses escapades.

	 

	Le jour de l’examen arriva. Son père l’emmena jusqu’au lycée et lui demanda de rentrer par le train le soir. Florence retrouva Annie.

	— Alors, comment ça s’est passé ? lui demanda-t-elle.

	— Je me suis pris une dérouillée par mon père ; ma mère a pleuré. L’année prochaine, ils me mettent dans un pensionnat qui a la réputation d’en faire baver aux fortes têtes comme ils disent.

	— Pauvre Annie !

	— Et toi ?

	— Moi, à part la honte que j’ai eue quand je suis allée chez le toubib, pour vérifier mon pucelage, ça ne s’est pas trop mal passé. Je fais tout pour éviter leurs reproches et j’espère réussir ce fichu examen… Sinon, ça pourrait changer…

	 

	Les parents d’Annie vinrent l’attendre à la fin des épreuves, si bien que les deux amies ne purent échanger leurs impressions. Dans le train qui la ramenait chez elle, Florence pensait que dans l’ensemble elle avait dû s’en sortir. L’entretien en anglais s’était même mieux passé qu’elle ne l’aurait pensé.

	— Alors ? lui demanda sa mère après l’avoir vite embrassée.

	— Je pense que j’ai réussi !

	— Bon, enfin une bonne chose… Je t’ai préparé des crêpes… C’était sa façon de montrer à sa fille qu’elle l’aimait. Jamais Florence ne l’avait entendue dire « je t’aime », ni à elle ni à son frère. Elle savait que quand elle la gâtait, c’était une preuve d’amour.

	 

	La semaine suivante, son père la conduisit dans une ville en bord de mer où elle devait passer le concours pour l’école hôtelière. Il l’attendit à midi et ils allèrent au restaurant. C’était la première fois que le père et la fille mangeaient en tête à tête.

	— Ça s’est bien passé ? lui demanda son père.

	— Je n’en sais rien… Il y avait des sujets que je n’ai pas étudiés. On nous a dit de faire de notre mieux car les questions étaient pour les troisièmes, les secondes et il y en a même qui passent le concours et qui sont en terminale. Alors tu sais, je ne me fais pas d’illusions !

	— Tu as fait ce que tu as pu ?

	— Oui ! Cet après-midi, il y a un entretien avec un jury. Il y en a qui disent que c’est le plus important.

	— Alors, tâche de me faire honneur pour une fois !

	Florence se sentit comme le vilain petit canard, celui qui fait toujours honte, quoi qu’il fasse ; celui qui est différent sans comprendre pourquoi. Elle aborda cet après-midi avec un poids sur l’estomac et le cœur serré. Quoi que je fasse, je finis toujours par tout gâcher, pensa-t-elle.

	 

	Elle sortit de l’entretien qui dura dix minutes avec l’impression d’avoir évité les pièges sur sa vie privée que lui avait tendus un examinateur. À la question « que pensez-vous des garçons ? », elle avait répondu que ce n’était pas son souci premier, que ce qui comptait pour elle c’était de réussir ses études. Pourquoi lui avoir posé cette question ? Cela lui semblait déplacé.

	 

	Son père n’étant pas encore arrivé, elle discuta avec quelques filles et garçons qui avaient eux aussi fini l’entretien. Certains examinateurs avaient posé des questions encore plus personnelles.

	— Moi, ils m’ont demandé si j’étais encore vierge ! dit une jeune fille. Je suis devenue toute rouge, alors ils sont passés à une autre question.

	— Je suppose qu’ils étudient nos réactions et nous notent là-dessus aussi !

	— Ça ne me dit rien qui vaille ! pensa tout haut Florence. Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre.

	 

	Son père venait d’arriver.

	— Déjà fini ? lui demanda-t-il.

	— Oui, ce n’est pas dans la poche ; je ne crois pas avoir réussi. Il y a beaucoup de premières et de terminales.

	— Les résultats seront publiés la semaine prochaine ; on verra. Demain, on téléphone à ton lycée pour avoir ceux de ton brevet.

	Le retour s’effectua dans le silence. Florence pensait à cette journée, aux évènements qui l’avaient amenée là. Puis François et Benoît lui traversèrent l’esprit. Elle s’assoupit un moment et se réveilla juste avant d’arriver chez elle.

	Elle raconta brièvement sa journée à sa mère en insistant bien sur le fait qu’elle ne pensait pas avoir réussi puis alla se coucher, sans manger, épuisée par cette journée.

	Quand elle rentra des courses avec sa mère, le lendemain, son père les attendait sur le seuil.

	— Bravo, tu as réussi ton brevet ! lui dit-il en l’enlaçant. Et en finissant première de ton lycée pour les mathématiques ! J’espère que tu as bien réfléchi et je suis prêt à te redonner ma confiance. Tu te souviens de notre promesse de t’offrir une mobylette si tu réussissais ?

	— Oui, mais après ce que j’ai fait…

	— On fait un trait dessus. Tu viens de nous prouver que tu es capable d’être sérieuse. Tu viens, on va la choisir ?

	Florence sentait son cœur battre à tout rompre. Ce n’était pas possible, ce n’était pas son père qui lui souriait, visiblement aussi excité qu’elle à l’idée d’aller en ville chercher cette fameuse mobylette. Pour un peu, elle leur aurait crié qu’elle les aimait mais les effusions n’étaient pas coutume dans la famille et elle se retint.

	Elle rentra heureuse de ce moment privilégié qu’elle avait passé avec son père et surtout un moyen de locomotion synonyme à ses yeux de liberté. Elle avait l’impression d’avoir grandi d’un seul coup.

	 

	Les résultats de l’école hôtelière lui parvinrent par courrier. Elle était reçue au concours, à sa grande surprise.

	Ses parents lui accordèrent tout ce qu’elle voulut.

	Son temps passa entre ses promenades à mobylette pour aller voir son amie Annie, à vingt kilomètres de chez elle, et ses recherches de fossiles dans les carrières environnantes avec son frère Alain. Il venait de réussir son bac et leurs parents lui avaient payé son permis et une petite voiture. Il voulait être vétérinaire. Il était aussi sérieux qu’elle était insouciante. Ils avaient des goûts opposés en matière d’habillement, de musique, de fréquentations, mais se retrouvaient unis dans cette recherche des vestiges du passé et chaque trouvaille était une fête. Alain devait quitter le foyer pour poursuivre ses études dans une grande ville et cela l’attristait. Heureusement, il pourrait loger chez son grand-père qui vivait près de l’université.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Les vacances passèrent si vite que le jour de la rentrée arriva sans que Florence s’en rende vraiment compte. Les deux mois avaient été partagés entre un séjour chez les grands-parents et un mois passé avec les parents dans un charmant village retiré, où ils avaient des amis qu’ils retrouvaient chaque été depuis plusieurs années.

	 

	Le lycée sentait le neuf et n’était pas terminé. L’internat était divisé en chambres de huit lits. C’était une tour avec deux escaliers en colimaçon ; un desservait les étages pairs où se trouvaient les filles, l’autre, les étages impairs réservés aux garçons. En cas d’incendie, les deux escaliers pouvaient communiquer grâce à des portes fermées en temps normal. La première journée passa vite, à découvrir les lieux et faire connaissance avec les autres pensionnaires. Florence avait déjà sympathisé avec Corinne, sa voisine de chambre, qui se trouvait dans la même classe. Il y avait, dans la section, un mélange d’âges et de provenances qui l’avait étonnée. Cela allait d’un garçon de quatorze ans jusqu’à un de vingt ans. La majorité des élèves venaient du milieu hôtelier et suivaient les traces de leurs parents. Les autres étaient là parce que la cuisine les passionnait, ou la réception, ou le service en salle. Tous, sauf Florence qui se demandait ce qu’elle faisait là. Enfin, elle y était et devrait s’en accommoder pour les trois années que dureraient les études.

	 

	Les vacances ne lui avaient pas permis de trouver une passion. Les études étaient dures et elle avait oublié François et Benoît. L’ambiance de la classe était bonne, les professeurs savaient intéresser les élèves et les surveillants étaient à l’écoute et toujours prêts à aider ceux qui le voulaient. Florence et Corinne demandaient souvent l’aide de Serge, étudiant, pour leurs devoirs. Ils étaient devenus amis. Serge voulait être informaticien et Florence ne comprenait pas comment il arrivait à ingurgiter toutes ces matières qui lui semblaient de l’hébreu. Elle avait déjà beaucoup de mal à se faire à la gestion et à la sténo. Elle était même tellement mauvaise qu’elle s’était arrangée avec Corinne, gauchère, contrairement à elle pour transcrire chacune une phrase sur deux et pencher leurs cahiers pour pouvoir copier sans soucis. Le week-end, Florence rentrait chez elle. Au début de l’année, elle eut une discussion avec sa mère. Elle venait d’avoir dix-sept ans.

	— Tu es grande maintenant ; j’aimerais que tu t’occupes de ton linge. Je vais te montrer comment le trier et mettre la machine à laver en route.

	Florence n’osa pas répondre qu’elle avait déjà assez de mal à faire ses devoirs pour la semaine et qu’elle préfèrerait rejoindre ses anciens copains. Sa mère avait parlé sans attendre de réplique.

	Elle lui apprit ensuite à régler la chaleur du fer pour repasser. Florence sentait que sa mère la poussait vers l’indépendance et elle aurait voulu n’être encore que cette petite fille qui montait sur les genoux de ses parents pour se faire câliner. Ça lui manquait.

	 

	Elle parlait de ses problèmes avec Corinne quand une jeune fille, jusqu’alors très discrète, s’approcha d’elles. Depuis trois mois que les cours avaient commencés, Delphine ne s’était jointe à aucun des groupes qui s’étaient formés. Elle restait seule à la récréation, avec un livre, et les tentatives de Florence et quelques autres pensionnaires pour lier la conversation avec elle avaient été vaines.

	— Je peux me joindre à vous ? demanda-t-elle.

	— Bien sûr, tu sais j’étais en train de me plaindre de mes parents… On est tous comme ça !

	— Tu as de la chance de pouvoir le faire ! soupira Delphine.

	— Ah ! Pourquoi ? osa Corinne, surprise.

	— Moi, j’ai perdu mes parents et je me retrouve séparée de mon frère qui a été placé dans une autre famille d’accueil.

	— Merde ! jura Florence. Et il y a longtemps que… enfin, je veux dire…

	— J’ai perdu mon père quand j’avais dix ans. Il a remplacé un de ses collègues sur un chantier sans avertir leur patron et il est tombé de l’échafaudage. Ma mère a dû se mettre à travailler ; elle faisait des ménages pour nous nourrir. Elle n’a rien touché de l’employeur de papa car l’assurance n’a pas marché, mon père ne devait pas se trouver là-haut.

	Les larmes montaient aux yeux de Delphine et les deux amies ne savaient plus quoi dire.

	— Ensuite, un jour, il y a un an, en rentrant de l’école, j’ai trouvé la porte ouverte et du sang partout. J’ai crié en appelant ma mère. J’ai trouvé des serviettes pleines de sang, des empreintes sur les murs. Je l’ai enfin trouvée dans les toilettes. Elle était morte.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Florence, le cœur serré.

	— Elle avait des varices et a dû s’écorcher sérieusement la jambe. Elle a fait une hémorragie et a essayé de s’en sortir seule… Pourquoi n’a-t-elle pas appelé une voisine ? La panique ? Mon frère rentrait de l’école et je l’ai vite repoussé dehors. J’ai couru avec lui chez la voisine. Je n’arrivais pas à lui expliquer ce qui s’était passé, alors elle est allée voir. Mon frère m’interrogeait du regard et il a entendu hurler la pauvre femme. Je lui ai simplement dit : il faudra être fort, nous sommes tous seuls maintenant ; maman nous a quittés, elle a rejoint papa. Puis, la DASS nous a placés chacun de notre côté. Ça a été dur mais ma famille d’accueil est formidable.

	— Eh bien dis donc ! souffla Florence. Je comprends maintenant pourquoi tu as l’air plus sérieuse et plus réfléchie que nous. Ça doit être très dur ; tu as subi déjà pas mal d’épreuves… Tu veux faire quoi, toi ?

	— La cuisine me passionne et puis je ne suis pas assez souriante pour faire le service ou la réception. En cuisine au moins je ne gêne pas la clientèle.

	— Tu vas reprendre le dessus, tu vas voir. Tu as l’air intelligente, tu vas t’en sortir… Compte sur nous pour te dérider !

	 

	À partir de ce jour, Florence et Corinne s’occupèrent de Delphine. Petit à petit, elle devint moins renfermée ; elle riait parfois et Florence ne ratait pas une occasion de lui dire qu’elle était belle quand elle souriait. La vie reprenait un sens pour Delphine et il ne fut plus jamais question de son passé. Elle avait sympathisé avec un garçon d’une autre classe, passionné lui aussi de cuisine. Ils passaient de plus en plus de temps ensemble.

	Florence éprouvait quant à elle une attirance pour Étienne, un garçon de sa classe, de deux ans son aîné, que deux autres filles semblaient se disputer. Mais à côté de ces filles plus âgées et plus mûres qu’elle, elle se sentait ridicule.

	 

	Les voyages en train pour rentrer chez elle revenant cher à ses parents, il fut décidé que Florence ne rentrerait qu’un week-end sur deux et que le reste du temps elle serait au lycée.

	Le premier week-end fut dur. Il n’y avait pas beaucoup de monde mais heureusement c’était Serge qui surveillait. Il emmena les élèves se promener, avec la permission de la surveillante générale. En chemin, ils croisèrent Étienne dont la famille avait un hôtel-restaurant réputé en ville. Il se joignit à eux, aux côtés de Florence qui sentait son cœur s’affoler encore une fois.

	— Il faut que je te parle ! lui dit-il.

	— Quand tu veux ! s’entendit-elle répondre malgré elle.

	Ils s’arrêtèrent tous dans un bar où Serge avait l’habitude d’aller. Étienne était si proche de Florence qu’elle sentait la chaleur de son corps. Il lui prit discrètement la main et elle se demanda si elle rêvait.

	Il ne la lâcha pas tant qu’ils furent dans le bar mais il fallut que la troupe se remette en route pour le retour. Étienne lui murmura à l’oreille :

	— Demain midi, je passerai te voir à la grille après le repas ; vous avez bien une récré après ?

	— Oui, après manger on reste un peu dehors !

	— Bon, alors à demain !

	Il lui fit une bise sur la joue et disparut.

	Florence ne savait plus quoi penser. Qu’avait-il donc à lui dire ? Il avait déjà deux filles à ses pieds, et pas les plus moches ni les plus commodes ! Elles allaient en vouloir à Florence de s’être approchée de leur « chasse gardée » !

	 

	La nuit fut agitée pour Florence. Elle n’arrêtait pas de se retourner dans son lit. Même son poste de radio qu’elle écoutait tous les soirs n’arrivait pas à la détourner d’Étienne.

	 

	La matinée du dimanche lui sembla durer une éternité. Elle toucha à peine à son repas et sortit la première du réfectoire pour se précipiter vers la grille. Étienne était déjà là. Elle se sentit devenir écarlate.

	— Salut ! lui dit-il.

	— Salut ! Il y a longtemps que tu attends ?

	— Non, je viens juste d’arriver.

	 

	Un silence suivit et Florence n’osait pas le regarder dans les yeux. Quand elle osa enfin, elle se rendit compte qu’il la regardait d’un air amusé et elle rougit encore plus.

	— Bon, je voulais te demander de venir travailler avec moi le week-end prochain. Si la dirlo est d’accord, il y a un extra à faire chez mes parents et je voudrais que tu viennes. Il me faut ta réponse tout de suite.

	— Mais pourquoi moi ? Tu ne demandes pas à tes copines ?

	— Elles m’énervent à me courir après… Alors, tu veux venir ?

	— Heu, oui !

	— Bon, je vais demander tout de suite à la dirlo. Elle connaît mes parents et n’osera pas refuser ce service. Elle vient souvent dans notre restaurant.

	Il partit en courant après lui avoir envoyé quelques baisers.

	Florence restait sans voix. Ça s’était passé si vite. Il voulait que ce soit elle, pas une autre. Est-ce que lui aussi… non, il voulait sûrement une fille qui le laisse tranquille ?

	Elle était encore plongée dans ses réflexions quand Serge vint lui dire que la Directrice voulait la voir.

	— Tu n’as pas fait de bêtise au moins ? lui demanda-t-il.

	— Non, ne t’inquiète pas, c’est pour un extra la semaine prochaine !

	— Ouf ! Je préfère ça ! Je ne voudrais pas que tu t’attires des ennuis, tu sais !

	— Je sais, et moi pareil !

	 

	En entrant dans le bureau, Florence remarqua tout de suite qu’Étienne était là.

	— Entrez, mademoiselle, lui dit la Directrice. Votre camarade vient de m’informer de votre désir de faire un extra le week-end prochain.

	— Oui, Madame.

	— Je n’y vois pas d’inconvénient étant donné que je connais personnellement la famille de monsieur. Je pense que cette expérience ne peut que vous être favorable… Vous deviez rentrer chez vous le week-end prochain ?
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